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			Introduction

			« Ce guerrier est un éducateur », déclarait Édouard Herriot, le mardi 15 janvier 1952, devant l’ensemble des députés réunis en hommage à Jean de Lattre de Tassigny, disparu quelques jours plus tôt. Ces mots, prononcés par le président de l’Assemblée nationale, résument de fait assez bien deux traits de caractère parmi les plus marquants de la personnalité du général de Lattre. « Guerrier », tout d’abord, car pendant près d’un demi-siècle, la vie de ce dernier est consacrée aux combats menés par l’armée française, que ce soit sur les champs de bataille de la Première et de la Deuxième Guerre mondiale ou sur les théâtres d’opérations extérieurs (TOE) du Maroc et de l’Indochine. Sa carrière militaire, commencée en 1908, s’achève en 1952 où, ce même 15 janvier, une loi votée à une très large majorité1 dispose que le général de Lattre « a bien mérité de la patrie » et autorise « le gouvernement à lui conférer, à titre posthume, la dignité de maréchal de France ». Afin de célébrer l’importance de l’événement, des funérailles nationales sont également organisées2. Par cette « mise en scène de la Nation », pour reprendre la formulation des historiens, le pouvoir politique entend montrer l’attachement du pays à la personne du général de Lattre dont le parcours est étroitement lié à l’histoire de la France et des Français au cours du « premier vingtième siècle ».

			 

			« Éducateur », ensuite, parce que cette dimension paraît indissociable de l’œuvre de De Lattre. La volonté d’instruire et d’encadrer la jeunesse se trouve, en effet, au cœur de son action et apparaît dans les nombreux commandements qu’il occupe, comme chef de peloton de cavalerie ou comme général, placé à la tête de la 1re armée française. Ce souci d’« éduquer » représente une constante qui lui fera même caresser, à l’été 1940, l’espoir d’être nommé à la direction des Chantiers de jeunesse, mis en place par le gouvernement de Vichy. À sa grande déception, un autre que lui sera finalement choisi et de Lattre trouvera une satisfaction dans les écoles de cadres qu’il créera, instituant des méthodes et une pédagogie originales. Après la Seconde Guerre mondiale, il tentera d’imprimer sa marque aux jeunes engagés et appelés du contingent en développant une formation nouvelle. Ses idées se heurteront au conservatisme de l’armée d’alors. En effet, de Lattre ne souhaite pas seulement délivrer une instruction militaire aux jeunes Français, mais bien les transformer en soldats citoyens, capables de se battre pour la Nation tout en participant pleinement à son redressement et à son rayonnement. Car, sans doute plus que le stratège génial décrit par certains, c’est bien un meneur d’hommes qu’était de Lattre. C’est peut-être là qu’il convient de trouver sa plus grande qualité : dans l’encadrement et le commandement, dans l’aptitude à susciter l’adhésion de ses contemporains.

			 

			De son vivant, pourtant, Jean de Lattre de Tassigny a suscité de vives critiques. Dans l’éloge funèbre qu’il lui adresse, Édouard Herriot en soulève notamment deux – « On lui a reproché son goût du faste (...) On a parlé de ses colères explosives » –, tout en les justifiant immédiatement : « Les égards qu’il exige, c’est à la France qu’il les destine. » Cet argument, bien compréhensible au lendemain de la mort de De Lattre et dans un contexte de communion nationale, ne doit cependant pas occulter le comportement parfois brutal de l’intéressé et la sensibilité d’« écorché vif » que relèvent nombre d’hommes qui l’ont côtoyé. De fait, les jugements définitifs à l’encontre de certains de ses subordonnés, ou de ceux qui n’épousaient pas pleinement ses vues, et son égocentrisme ont valu à de Lattre de réelles antipathies, principalement au sein de l’institution militaire. Sa brouille avec le général Juin, dans l’ombre duquel il évolue presque toute sa carrière durant, et la réserve quasi systématique envers les officiers qui n’appartiennent pas à son proche entourage en constituent une parfaite illustration.

			 

			Depuis sa mort, de Lattre a fait l’objet de plusieurs biographies, certaines versant par trop dans l’hagiographie et empêchant ainsi d’avoir une représentation nuancée et plus exacte de l’homme. Il existe quelques exceptions, ainsi de la biographie écrite par Pierre Pellissier3, qui prend par moments ses distances avec une vision parfois exagérément reconstruite et partisane de la vie du maréchal de Lattre. Le présent ouvrage, qui entend avant tout évoquer de Lattre dans sa dimension de « chef de guerre », souhaite, modestement, retracer principalement une histoire militaire qui présente l’homme avec ses qualités sans en dissimuler les défauts – sans tomber dans l’anachronisme, non plus. Ainsi, si de Lattre rejoint bien la France libre du général de Gaulle à la fin de l’année 1943, il aura épousé pendant longtemps la cause de la Révolution nationale. La critique de la légende, qui pourra parfois apparaître dans le texte, a pour seul objet de tenter de se rapprocher au plus près du contexte dans lequel évolua de Lattre, de sa personnalité et des choix qu’il fit. Car, comme l’écrivait le grand historien Paul Veyne à propos des thèmes qui lui étaient chers, « critiquer les mythes [n’est] pas en démontrer la fausseté, mais plutôt retrouver leur fond de vérité4 ».

			 

			

			
				
					1. Seul le groupe communiste s’est abstenu.

				

				
					2. Après Leclerc (en 1947), Giraud (en 1949) et avant Juin (en 1967), de Lattre est l’un des quatre officiers généraux de l’après-Seconde Guerre mondiale à bénéficier de cette mesure. Les funérailles nationales font partie des cérémonies publiques et, à ce titre, leur financement est pris sur le budget du ministère de l’Éducation nationale. Six millions de francs sont alloués aux obsèques de De Lattre.

				

				
					3. Pierre Pellissier, De Lattre, Paris, Perrin, 1998 (2015, coll. « Tempus »).

				

				
					4. Paul Veyne, Les Grecs ont-ils cru à leurs mythes ?, Paris, Seuil, 1983, p. 79.

				

			

		


		
			1

			Un jeune dragon

			Officier de marine ?

			Mouilleron-en-Pareds, petite bourgade située à une trentaine de kilomètres à l’est de La Roche-sur-Yon, est à la fin du XIXe siècle l’une des quelque 38 000 communes que compte alors la France. Il est probable qu’elle serait restée dans l’anonymat de l’histoire nationale si elle n’avait vu la naissance de deux personnages qui marquèrent le pays dans la première moitié du XXe siècle : Georges Clemenceau et Jean de Lattre de Tassigny. Le premier est un civil. Surnommé le « Tigre » en raison de sa férocité en politique, il devient au lendemain de la Grande Guerre le « Père la Victoire » du fait de sa détermination à obtenir la défaite de l’Allemagne wilhelminienne. Le second embrassera la carrière des armes ; sa personnalité, ses manières et le faste dont il aimait à s’entourer lui vaudront de passer à la postérité sous le nom du « roi Jean ». Les deux hommes viennent de milieux opposés : les Clemenceau appartiennent à la bourgeoisie locale, sont farouchement républicains et anticléricaux, tandis que dans la famille de Lattre, de culture aristocratique, on est catholique et, pendant des générations, c’est le drapeau blanc de la monarchie qui est volontiers salué. Tous deux partagent cependant un même attachement à la Vendée, région qui les a vus naître. Ainsi, le futur maréchal de Lattre aurait sans doute pu faire siens les mots – souvent cités – de Clemenceau : « C’est au caractère vendéen que je dois le meilleur de mes qualités. Le courage, l’obstination têtue, la combativité. »

			 

			Le 2 février 1889, dix-huit mois après sa sœur Anne-Marie, Jean Joseph Marie Gabriel de Lattre de Tassigny voit le jour ; Mouilleron-en-Pareds compte alors près de 1 800 habitants, chiffre qui constitue son « apogée démographique ». Du côté de sa mère, Anne-Marie Louise Hénault, la famille est vendéenne depuis plusieurs générations déjà, ancrée dans cette terre royaliste et dans son histoire. Cette histoire, et notamment le traumatisme provoqué par la Révolution et la cause perdue de la chouannerie, sera contée à de Lattre par son grand-père maternel dans sa prime jeunesse. Quant au père, Roger de Lattre de Tassigny, c’est à la faveur de la Restauration que ses aïeux s’installent dans la région. Le patronyme De Lattre, Delattre, Delatre ou encore Delastres, originaire du latin atrium, est très répandu en Picardie, mais surtout en Flandre. L’ancienneté, voire, pour certains, la réalité du titre de noblesse de la famille de Lattre de Tassigny, semble difficile à établir. Ce titre paraît en tout cas tardif, puisque sous l’Ancien Régime, la famille de Lattre n’appartient pas au second ordre. Le nom de terre « de Tassigny » renvoie, quant à lui, à un modeste fief à proximité de la commune de Ribemont, à une vingtaine de kilomètres au sud de Guise. Par ailleurs, en flamand, la particule « van » ne comporte aucun caractère de noblesse. Toujours est-il qu’en 1829, à la veille de la révolution de Juillet, l’arrière-grand-père de Jean de Lattre réussit à obtenir du tribunal de Poitiers que le nom de terre « de Tassigny » soit définitivement accolé à son patronyme, et son titre de noblesse définitivement admis. Ainsi, et contrairement à la vieille famille aristocrate d’Anglemont de Tassigny, avec laquelle il n’existe aucun lien de parenté5, le dictionnaire de la noblesse française n’a jamais reconnu le nom de De Lattre de Tassigny.

			 

			Jean de Lattre passe les premières années de sa vie à Mouilleron ; il y reçoit une éducation religieuse, et ses premières leçons lui sont données par l’ancienne institutrice du village, alors en retraite. À 9 ans, il est admis à suivre sa scolarité au collège jésuite de Saint-Joseph de Poitiers, qui a ouvert ses portes en 1864 et qui accueille environ 400 élèves. C’est Roger de Lattre qui a choisi cet établissement, qu’il a lui-même fréquenté enfant, pour la qualité de son enseignement et la rigueur de sa discipline. Son directeur, Emmanuel Barbier, est une figure de la lutte contre le modernisme et de l’antilibéralisme catholique – en 1908, il fonde d’ailleurs la revue La Critique du libéralisme. « Tout se tient, écrivait-il par exemple, quand on a brisé le lien de la tradition dans l’ordre social, l’on est forcé de le rompre dans l’ordre religieux6. » Son influence sur de Lattre a été grande, et ce dernier reste profondément marqué par l’enseignement reçu comme par la personnalité de son directeur ; les deux hommes, qu’une quarantaine d’années séparent, garderont des liens jusqu’à la mort du religieux en 1925.

			 

			En 1904, le jeune de Lattre quitte Poitiers au terme d’une scolarité réussie. À 15 ans, sans que l’histoire ou la tradition familiale ne puisse l’expliquer, il choisit d’être officier de marine et de préparer le concours d’entrée à l’École navale. Pour ce faire, il rejoint à Paris « l’école préparatoire pour l’admission aux écoles polytechnique, militaire et de marine », située rue de Vaugirard. Il s’agit d’une institution privée, à l’image de celles qui ont fleuri à partir du milieu du XIXe siècle et qui sont venues concurrencer les établissements « généralistes », l’école préparatoire de Sainte-Barbe restant sans doute l’une des plus célèbres. Par une ironie de l’histoire, le directeur des études et professeur d’histoire de De Lattre n’est autre qu’Henri de Gaulle, père du futur général. Enseignant au collège Sainte-Geneviève, ce dernier dispense également des cours en écoles préparatoires. Selon plusieurs de ses biographes, de Lattre aurait bien tenté le concours à Navale en juin 1906, mais aucun document consulté ne permet de l’affirmer. Il est raisonnable d’avancer que, s’il avait été reçu, trace en serait restée dans les archives de l’école ou du ministère de la Marine, or ce n’est pas le cas. Enfin, en cas de succès, de Lattre aurait normalement intégré la promotion – à l’instar du futur amiral Georges Thierry d’Argenlieu – et suivi la formation. Les promotions de l’École navale regroupent à l’époque une quarantaine d’élèves, ce qui est peu en comparaison des promotions de Saint-Cyr, qui rassemblent plus de deux cents élèves officiers. Le concours d’entrée à Navale est difficile, c’est un concours d’« ingénieurs », et l’on estime généralement qu’il faut deux tentatives pour le réussir, « deux cartouches », comme on dit dans le jargon militaire. Quoi qu’il en soit, on ne sait pas avec certitude si de Lattre s’est bien présenté aux épreuves d’entrée de l’École navale, ou encore s’il a simplement échoué. Des problèmes de santé peuvent également l’avoir contraint à abandonner.

			 

			Au cours de l’année scolaire 1906-1907, de Lattre change d’orientation et décide de devenir officier dans l’armée de terre. Il doit alors passer le concours d’admission de l’École spéciale militaire (ESM), située à Saint-Cyr-l’École. Afin de le préparer dans de bonnes conditions, il intègre l’école Sainte-Geneviève à l’automne 1907 ; il y retrouve Henri de Gaulle, qui lui enseigne cette fois la philosophie. Moins d’une année plus tard, au printemps 1908, de Lattre réussit brillamment le concours d’entrée à l’ESM – il y est reçu 4e – et rejoint la 93e promotion, baptisée « de Mauritanie ». Celle-ci comprend 216 élèves français, dont près de la moitié trouveront la mort au feu, la grande majorité pendant la Grande Guerre7. De Lattre, du fait de son bon classement, a la possibilité de choisir son arme : il opte pour la cavalerie, considérée à l’époque comme une arme « d’élite », et dont les uniformes et le sabre rutilants confèrent un indéniable prestige à celui qui les porte. La loi du 21 mars 1905 disposant que chaque élève doit accomplir une année en corps de troupe avant de commencer sa scolarité à Saint-Cyr-l’École, de Lattre souscrit, le 3 octobre 1908, un engagement pour une durée de quatre ans. Il est affecté au 29e régiment de dragons, en garnison à Provins, lequel a pour devise : « Je prends villes et canons. » Le fait de passer douze mois en régiment doit familiariser les futurs officiers avec la vie de caserne, faciliter l’apprentissage de leur futur métier de chef, et leur permettre de fréquenter la troupe. Au terme de cette période, à la fin du mois d’octobre 1909, le brigadier de Lattre franchit les portes de l’ESM ; quelques jours plus tard, il est nommé au grade de maréchal des logis8.

			« Ils s’instruisent pour vaincre »

			À Saint-Cyr, de Lattre se fait rapidement reconnaître comme un esprit brillant et un cavalier plein d’ardeur, mais il se plie difficilement aux exigences de la scolarité et semble se montrer incapable de jouer le rôle que l’on attend d’un jeune élève officier. Ceux qui l’ont côtoyé à l’époque gardent certes l’image d’un travailleur consciencieux, mais ils se souviennent aussi qu’une partie des cours lui paraissaient inutiles et que l’académisme qui régnait à l’école l’agaçait. Il s’y ennuie et, plus grave, s’oppose à ses instructeurs, dont certains le prennent en grippe. Le cours de morale est notamment jugé ridicule et le futur général Béthouart9 se rappellera que de Lattre « n’était pas d’accord sur la nature de cet enseignement ». Le refus de s’y impliquer est sanctionné par plusieurs zéros, qui ont pour onséquence d’abaisser sensiblement sa moyenne générale. François Storelli, l’un de ses camarades de promotion, racontera que « les froissements et les heurts » qui résultaient de l’attitude non conformiste de De Lattre « le firent petit à petit se retirer dans une tour d’ivoire où il s’isola de plus en plus ». Storelli a le sentiment que la rencontre entre de Lattre et l’ESM est en définitive celle d’un « malentendu » entre une personnalité atypique et la hiérarchie d’une école qui s’accommode mal des profils originaux. Aussi, malgré des résultats corrects dans les matières principales comme dans celles relatives à l’instruction générale (tenue, conduite, éducation, etc.), les appréciations de ses supérieurs à la fin de sa scolarité paraissent mitigées. Celle que rédige son capitaine instructeur est bienveillante, mais loin d’être dithyrambique : « Esprit brillant, un peu artiste, manquant parfois de précision et de méthode, manque un peu d’assurance dans le commandement. Fera un très bon officier lorsque, avec un peu de pratique, son intelligence se sera mieux adaptée aux choses militaires. » Quant au jugement du général Verrier, qui commande l’ESM et intervient en qualité de deuxième notateur, il se montre plus sévère, puisqu’il évoque un jeune officier d’une « instruction générale faible » et qui, malgré « du brillant », manque « de fond au point de vue militaire ». Il lui reconnaît cependant « de la bonne volonté » et conclut par ces mots : « À stimuler et à diriger ».

			Saumur

			Le sous-lieutenant de Lattre se voit attribuer le numéro de sortie 201 sur les 210 élèves officiers français de la promotion « de Mauritanie » qui ont achevé la formation. Ce mauvais classement lui vaut d’intégrer le Conseil des « fines » qui, à l’époque, regroupe les dix derniers élèves d’une promotion10. Au XIXe siècle, une épaulette plate, dépourvue de franges, était remise aux élèves les moins méritants, soit que ces derniers se soient révélés incompétents dans les matières académiques, soit qu’ils les aient ignorées délibérément par bravade, préférant exceller dans d’autres domaines, tels que le maniement des armes. Ces officiers se voyaient affubler du sobriquet d’« officiers galettes » ou de « fines galettes ». Manifestement heureux de quitter Saint-Cyr, le sous-lieutenant de Lattre gagne Saumur, qui accueille l’École d’application de la cavalerie11. En effet, à sa sortie de l’ESM, école de formation initiale, chaque nouvel officier doit effectuer une année dans l’école d’application de l’arme qu’il a choisie, afin de s’y spécialiser et d’y apprendre son « métier ».

			 

			La formation que de Lattre reçoit pendant dix mois dans le Maine-et-Loire vise à « compléter et perfectionner » l’instruction de cavalier et de chef qu’il a déjà reçue à Saint-Cyr. Mais, comme à l’ESM, la formation académique ne semble pas sourire à Jean de Lattre, qui se voit, malgré un « esprit vif et cultivé », qualifier par son instructeur de « nature molle et indécise » et, une fois encore, « d’artiste », sans que l’on sache précisément ce à quoi ce qualificatif renvoie. Il sous-entend en tout cas un caractère affirmé, qui paraît avoir des difficultés à se fondre dans le moule et à adopter la rigueur et la discipline qui sont attendues d’un officier de cavalerie. Son numéro de sortie, 46e sur les 57 cavaliers de la promotion « de Mauritanie », et l’appréciation que porte à son dossier le commandant de l’école – une simple mention « Bien », loin de l’excellence attendue – sanctionnent son passage à Saumur. Ce classement ne lui laisse qu’un choix d’affectation limité, et de Lattre se prononce finalement pour le 12e régiment de dragons de Pont-à-Mousson. Ce régiment se trouve à l’avant-garde du corps de bataille français, puisqu’une trentaine de kilomètres le séparent du Reich allemand. « Seul un caractère difficile, soutenu par une forte personnalité, écrira plus tard l’un de ses camarades du 12e dragons, avait pu lui aliéner ses instructeurs et avoir une fâcheuse influence sur ses notes. »

			Un jeune dragon

			À la fin du mois de septembre 1912, après avoir passé quelques semaines de permission en Vendée, de Lattre rejoint bien le 12e dragons, l’un des trente et un régiments que compte alors la subdivision d’arme. Si les cuirassiers appartiennent à la cavalerie « lourde » et sont chargés d’obtenir la rupture des lignes adverses par le choc, et que chasseurs à cheval et hussards relèvent de la cavalerie « légère12 » dont les missions traditionnelles sont d’éclairer, de reconnaître ou encore de harceler l’adversaire, les dragons sont à l’origine des cavaliers pouvant combattre aussi bien à cheval qu’à pied. En 1912, leur armement se compose d’un sabre droit, d’une carabine de cavalerie avec chargeur de trois cartouches et d’une lance13. Les officiers disposent d’un sabre et, pour beaucoup, d’un revolver ; ce sera le cas de De Lattre. Le régiment de cavalerie compte entre 680 et 720 hommes (et presque autant de chevaux montés), dont environ 35 officiers. Outre son état-major, il est divisé en quatre escadrons (120 à 130 cavaliers par unité), formés eux-mêmes de quatre pelotons d’une trentaine d’hommes commandés chacun par un sous-lieutenant, voire un lieutenant. De Lattre, qui au début d’octobre 1912 vient d’être nommé à ce grade14, prend le commandement d’un peloton au 1er escadron.

			 

			Quand il arrive au quartier Duroc15, de Lattre a fière allure avec sa tunique noire à col et parements « ventre de biche » – la couleur de l’arme – et fait un bel officier. Toutefois, il lui reste beaucoup à prouver. Pour ses chefs, sa scolarité n’a pas été fort brillante, et ses résultats le précèdent : « Assez médiocrement noté à Saumur », écrit ainsi le général qui commande la 12e brigade de dragons à laquelle est rattaché son régiment. Pour un jeune chef, le premier commandement revêt une importance particulière : il doit s’imposer à ses subordonnés, se faire obéir, susciter le respect et l’adhésion par son attitude comme par ses qualités militaires, alors qu’il reste encore largement inexpérimenté. L’exercice peut s’avérer difficile pour certains, puisque cette confrontation aux autres, mais aussi à ses propres capacités, est révélatrice du tempérament et du caractère de chacun ; le premier commandement peut donc se révéler déterminant. Le lieutenant de Lattre se retrouve à la tête d’un peloton comprenant deux sous-officiers, quatre brigadiers et une vingtaine de cavaliers. Contrairement à ce que pouvaient laisser craindre ses notations antérieures, il s’impose naturellement auprès de ses hommes, et possède bientôt un style de commandement propre. Jacques Gallini, officier au 3e escadron dans le même régiment et avec lequel de Lattre entretient des liens d’amitié, écrit qu’il « s’affirme excellent instructeur, énergique, plein d’allant, [cherchant] à faire de sa petite unité un parfait outil de guerre ». Ses hommes l’estiment – « sa réputation de casse-cou n’a pas été longue à établir » –, mais il semble, en revanche, entretenir des rapports plus ombrageux avec son commandant d’escadrons16, le capitaine Pébosq, auquel de Lattre entend imposer ses conceptions tactiques. Selon les mots de son ami, il se rend ainsi « insupportable pour son chef direct ». Celui-ci ne semble pas lui en tenir davantage rigueur et, au terme d’une année passée au 12e dragons, le comportement du lieutenant de Lattre est salué par sa hiérarchie. Fin 1913, le colonel Tampé, son chef de corps, décrit « un officier dont les débuts sont excellents, ayant de l’entrain, du commandement et le plus grand désir de bien faire ». Seul « coup de griffe » à sa notation – selon l’expression utilisée par les militaires –, il estime « qu’il manque un peu de pondération dans son jugement ».

			 

			À Pont-à-Mousson, de Lattre, loin de mener grande vie, occupe « une chambre modeste au premier étage d’une petite maison » située à une quinzaine de minutes à pied du quartier Duroc. La pièce est sommairement meublée, et son mobilier de fortune est constitué par « des caisses de dimensions variées baptisées tables ou chaises selon ses besoins et auxquelles des couvertures de cheval, empruntées au magasin de l’escadron, donnent le moelleux qui leur manque17 ». De Lattre ne semble pas non plus très intéressé par le rangement et Gallini, qui lui rend visite, notera avec étonnement : « Ce qui frappe le plus chez lui, ce sont les peaux d’orange qui traînent partout »... Contrairement à la vie de plaisirs qu’on lui connaîtra au lendemain de la Première Guerre mondiale, de Lattre n’apparaît pas comme un officier mondain. Loin de fréquenter « les distractions offertes par la ville toute proche de Nancy », il semble plutôt solitaire. De même, l’homme qui sera plus tard si soucieux de la qualité et de la coupe de ses vêtements, si soigné dans son apparence, n’a pas encore émergé. « Vestimentairement parlant si [de Lattre] est d’une correction parfaite sous l’uniforme, il est difficile de dire que sa garde-robe civile soit celle d’un parfait Brummel [sic]. » Aussi, « quand il lui arrive de paraître dans un salon, il y fait bonne figure, mais c’est à sa distinction personnelle qu’il le doit beaucoup plus qu’à la peine qu’il pourrait se donner en se mettant en frais d’élégance pour briller ». Le chef d’escadrons Storelli garde le souvenir d’un « beau jeune homme, grand [de Lattre mesure 1,75 mètre], bien découplé, aux traits réguliers ; les cheveux noirs taillés en courte brosse découvrent un large front que prolonge un nez assez fort ; la bouche, bien dessinée, est agrémentée d’une fine moustache relevée en pointes (...) ; les yeux, très expressifs, indiquent la vivacité de l’intelligence et ce mélange de douceur et d’énergie qui est un de ses charmes ».

			 

			Ne sortant pas beaucoup, de Lattre travaille. Toujours selon Gallini, l’ouvrage du général de Brack, lu par des générations de cavaliers, constitue son livre de chevet. Publié pour la première fois en 1831, Avant-postes de cavalerie légère se présente comme un questionnaire auquel l’auteur apporte des réponses, partageant les conseils et l’expérience tirés de près de dix ans de campagnes napoléoniennes. Comme des centaines d’officiers avant lui, le lieutenant de Lattre a certainement pu y apprécier les qualités du chef : « Le sentiment juste, l’appréciation froide, mathématique de ses forces matérielles, et celles ennemies (...) la rapidité et la sûreté du coup d’œil (...) ; le regard qui, de quelque côté qu’il aborde le terrain, l’apprécie d’ensemble et dans ses moindres détails ; la promptitude de détermination et d’action ; l’élan qui enlève tout ; la fermeté qui ne désespère de rien et le sang-froid qui ne fausse jamais le regard... ».

			 

			Au mois de juillet 1913, dans le cadre des importantes réorganisations que l’armée française connaît cette année-là, et notamment la plus importante d’entre elles – le port du service militaire à trois ans18 –, le 12e dragons quitte Pont-à-Mousson pour aller tenir garnison à Toul. En réalité, les cantonnements qu’il doit occuper ne sont pas prêts et les escadrons du régiment sont répartis dans la proche périphérie de la ville, entre Gondreville et Fontenoy-sur-Moselle, avant de gagner la cité mosellane au mois de février 1914. La 12e brigade à laquelle appartient le 12e régiment de dragons relève de la 2e division de cavalerie. Celle-ci dépend du 20e corps d’armée commandé par le général Foch, lui-même placé sous les ordres du général de Curières de Castelnau, chef de la 2e armée et proche du général Joffre. Les missions de la cavalerie ont été définies une nouvelle fois par le décret du 28 octobre 1913 sur la conduite des grandes unités, et par celui sur les unités en campagne du 2 décembre de la même année. Il s’agit principalement de fournir le renseignement, d’assurer la couverture de la mobilisation et de participer à la bataille, en agissant notamment sur les ailes. Or, en cas d’hostilités contre l’Allemagne, le plan français prévoit que les unités de la 2e armée seront chargées de mener l’offensive en Lorraine. Manquant de renseignements, le commandement détache au printemps 1914 un certain nombre de ses cadres afin de recueillir le maximum d’informations sur le dispositif adverse comme sur la nature du terrain. Le lieutenant de Lattre, revêtu d’effets civils pour l’occasion, est de ceux-là, et effectue plusieurs voyages au-delà de la frontière. Toutefois, bien qu’il dispose de faux papiers, il est douteux que les Allemands aient été dupes des allers-retours effectués par de jeunes officiers de cavalerie français déguisés en hommes d’affaires ou en « touristes ». À la même époque, de Lattre pousse plus avant l’instruction et l’entraînement de sa troupe, et assiste, avec ses camarades, aux conférences hebdomadaires données au cercle des officiers du 20e corps à Nancy. Au cours de ces causeries, le patriotisme est exalté en même temps que le sentiment de revanche y est attisé. À l’été 1914, quand s’enchaînent les événements qui vont précipiter l’Europe vers la catastrophe, l’état d’esprit du lieutenant de Lattre est représentatif de celui de l’ensemble des officiers de l’armée française : il est impatient d’en découdre et de faire parler les armes.

			 

			

			
				
					5. Celle-ci est originaire des Ardennes. En l’occurrence, le nom de terre « de Tassigny » provient d’un fief situé à Carignan, à l’est de Sedan.

				

				
					6. Ses idées l’amènent à s’opposer farouchement au mouvement du Sillon qui, depuis la fin du XIXe siècle, vise entre autres à rapprocher le catholicisme de la République. Le mouvement est finalement condamné par la papauté en 1910 et disparaît de lui-même dans les années suivantes.

				

				
					7. Entre 1914 et 1918, quatre-vingt-douze trouvent la mort, trois durant les campagnes de pacification du Maroc et un au Sénégal. Sept sont tués au combat ou meurent en déportation au cours de la Seconde Guerre mondiale.

				

				
					8. Au XIXe siècle, dans les armes à cheval, appelées aussi « armes montées », comme la cavalerie, l’artillerie ou le train, le grade de maréchal des logis correspond à celui de sergent en usage dans l’infanterie. De même, le grade de brigadier équivaut à celui de caporal. À l’époque contemporaine, même si l’armée n’utilise plus de chevaux, l’appellation est restée par tradition. 

				

				
					9. Le général Béthouart ne réussit le concours d’entrée à l’ESM qu’à sa seconde tentative, il intègre donc la promotion « de Fez » (1909-1912), la même que celle du futur maréchal Alphonse Juin et du général Charles de Gaulle.

				

				
					10. Le sens a depuis changé et, de nos jours, le Conseil des fines rassemble les élèves officiers élus par leurs pairs et les représentant. Dans ce cadre, ils sont également gardiens des traditions de l’École.

				

				
					11. L’école de Saumur, comme elle est communément appelée, abrite depuis le XVIIIe siècle différents organismes de formation, mais est devenue à partir de 1830 la seule école de formation équestre, gardienne des traditions de la cavalerie française.

				

				
					12. En Afrique du Nord existent aussi les chasseurs d’Afrique (cavaliers européens) et les spahis (cavaliers autochtones).

				

				
					13. La dissolution des régiments de lanciers après la défaite de 1870 entraîne un temps la suppression de la lance, mais celle-ci réapparaît dès 1889 et vient compléter la dotation des dragons.

				

				
					14. Le grade de lieutenant est attribué une année après la sortie de l’ESM.

				

				
					15. Le général Duroc, mort lors de la bataille de Bautzen (1813), est natif de Pont-à-Mousson.

				

				
					16. Dans la cavalerie, le grade de chef d’escadrons prend un « s », ce qui n’est pas le cas du chef d’escadron dans l’artillerie ou le train.

				

				
					17. Jacques Gallini, « Jean de Lattre de Tassigny, 1912-1915. Les prémices d’une belle carrière », Le Souvenir français, n° 324, 1971, p.14-21.

				

				
					18. La loi du 19 juillet 1913, dite « loi des trois ans », remplace la loi Berteaux du 21 mars 1905 qui fixait à vingt-quatre mois la durée du service militaire.
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